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CORPS, STRUCTURES SOCIALES ET DIFFÉRENCES CULTURELLES 

Les sociologues ont adopté des modèles mettant en jeu différentes échelles d’observation pour analyser les usages et les fonctions sociales du corps. Dans la perspective d’un constructivisme structuraliste1, certains s’intéressent, « en champ large », aux rôles du corps dans la construction et l’affirmation des identités à l’intérieur de groupes sociaux différenciés.
1. CORPS ET GROUPES SOCIAUX 

1.1 Le corps et ses habitus 

Pierre Bourdieu s’est souvent focalisé sur la dimension corporelle des pratiques sociales2. Pour l’auteur, le corps exerce au moins une triple fonction : de mémoire, d’apprentissage des habitudes de classe et de marqueur de position sociale.
L’auteur repère deux formes principales d’objectivation de la mémoire et de l’histoire (1979, 1992) : une dans les institutions et l’autre dans les corps. Les deux se rejoignent dans le mécanisme d’incarnation des institutions dans certains corps : celui du roi, du prêtre et du banquier deviennent la monarchie, l’église ou le capitalisme fait homme3.
L’histoire personnelle, indissociablement liée à celle du groupe social d’appartenance, sédimente dans le corps sous forme d’habitus. Le corps est donc une mémoire active, le lieu d’inscription de la loi du groupe (lex insita) accordant les « agents » et les pratiques en dehors de tous calculs stratégiques, et le plus souvent de toutes références conscientes. Pour l’auteur, le corps est une sorte « de pense-bête » qui « entraîne l’esprit sans qu’il y pense » (1980 : 115). Une des originalités de ce modèle sociologique est de rejeter les dualités entre corps et esprits, compréhension et sensibilité4 et de leur substituer une dialectique entre les structures mentales et les corps.
Le corps en tant que véhicule des habitus est l’outil d’une transmission souvent infra-consciente des dispositions sociales et des goûts (alimentaires, sportifs, esthétiques...). En effet, l’habitus est conçu comme la forme incorporée de la condition de classe, et des conditionnements sociaux qu’elle impose. Le corps est bien alors au centre de l’expérience de classe comme mécanisme tout à la fois d’intériorisation (d’incorporation précoce de valeurs) et d’extériorisation des dispositions ainsi acquises (Bourdieu, 1980). Les « agents » sont ainsi englués dans le social au point de ne pouvoir prendre le recul réflexif nécessaire à le comprendre. Toutefois grâce aux propriétés de leur corps et à leur « sens pratique », ils peuvent jouer parfaitement leur partition sociale sans même avoir à y réfléchir. En développant une métaphore sportive, l’auteur suggère que l’habitus incorporé est une sorte de « sens du jeu » permettant à l’ « agent » d’anticiper le futur en s’y orientant à l’avance, guidé par ses origines (Bourdieu, 1994).

1.2 Le corps lieu d’une prime éducation de la morale de classe 

Le corps apparaît comme le support privilégié de l’apprentissage, et en particulier lors de la prime éducation. « L’élevage des enfants », l’éducation de la propreté, de l’hygiène, du maintien représentent un moment crucial de l’incorporation des structures et des hiérarchies sociales. Si le corps est un outil par excellence des apprentissages c’est qu’il apprend beaucoup, retient bien, et souvent sans même mobiliser la conscience de celui qui apprend. Il assimile des rapports sociaux sans même prévenir et alerter l’agent qui subit et participe à cette incorporation. Par une succession de petits gestes, « jugé sans importance et que l’on fait sans y penser » (Pinto, 1999 : 204) s’inscrit l’ordre social dans le corps sans pourvoir être contesté car restant inaperçu. Les pédagogies corporelles masquent l’ordre qui les fonde et qu’elles perpétuent : « Toute la ruse de la raison pédagogique réside précisément dans le fait d’extorquer l’essentiel sous l’apparence d’exiger l’insignifiant » (Bourdieu, 1972 : 197).
Dans une démarche proche des travaux de P. Bourdieu, Luc Boltanski a pris pour objet les soins du corps que les mères portaient à leurs jeunes enfants (1969). Cette étude correspond aujourd’hui à une sociologie datée de la puériculture et des soins maternels. Mais, elle a permis de dégager des principes d’opposition dans le traitement du corps et également de mettre à jour des différenciations dans les discours des médecins à destination des mères des différents groupes sociaux. Pour l’auteur, dans les années soixante-dix, si les femmes des classes populaires ne suivent pas strictement les conseils édictés par la puériculture, c’est que moins familières des avancées de la médecine, elles sont plus attachées aux soins traditionnels. La proximité avec les savoirs signe donc aussi une moindre distance temporelle5. Les mères des classes défavorisées seraient dépositaires d’un savoir sur des soins plus ancien alors que le goût pour la nouveauté croîtrait avec les classes sociales. En outre, le médecin, principal agent de diffusion des savoirs médicaux sur le corps entretient des relations différenciées avec les mères. Il expliquera le pourquoi de ses décisions plus volontiers quand celles-ci appartiennent aux classes supérieures et se satisfera d’un rapport d’autorité lorsqu’elles sont issues des classes populaires. Ces femmes adoptent des normes correspondant pour les autres mères à un savoir révolu sur le corps. L’auteur note, par exemple, que les mères populaires continuent comme au début du siècle à allaiter leur bébé au sein6. S. Gojard (2000) distingue dans la même perspective deux modes de diffusion des règles d’alimentation des nourrissons : d’une part, un « mode savant » caractérisé par le recours au pédiatre comme prescripteur du régime alimentaire et adopté plutôt chez les femmes des groupes sociaux supérieurs et d’autre part un « mode familial » fait de transmission « intergénérationnelle » surtout fréquent chez les femmes de milieux populaires.
D’une manière générale, les catégories d’alimentation utilisées sont indissociables des représentations globales du corps. L’introduction des repas riches en féculent et en viande aura toutes les chances de faire l’objet d’attributions différentes. Les mères des classes populaires partageront la conviction « d’avoir donné des forces à leur bébé », « de l’avoir bien calé », alors que la critique de la « lourdeur » des aliments, qui renvoient aux « encombrements digestifs » ainsi que la peur de l’obésité croîtront avec l’élévation dans l’échelle sociale. Les deux diététiques s’opposent. Dans la première, la bonne nourriture est celle dont les effets se matérialisent immédiatement dans la chair en donnant du volume. Dans la seconde, les aliments sains sont ceux qui nourrissent le corps sans l’enlaidir. Ce ne sont donc pas seulement les catégories fonctionnelles et sanitaires mais aussi esthétiques qui sont mobilisées. Le beau bébé en milieu populaire doit être potelé, joufflu, fessu, charnu, en bref tout en rondeur ; il convient au contraire dans les milieux aisés de se méfier de l’obésité et de la « nourriture malsaine » qui fait grossir inutilement les enfants. Ce débat se prolonge dans les devoirs de la mère. Le premier devoir de la femme enceinte en milieux aisés sera de ne pas prendre « trop de poids » de ne pas se « laisser déformer », de « ne pas s’abîmer » ; après l’accouchement, il se transformera en une exigence de retour rapide au poids idéal, c’est-à-dire au niveau de désidérabilité, précédant la grossesse. Inversement en milieu populaire, le souci de beauté virginale  de la femme enceinte est jugé au mieux ridicule au pire immoral. Les femmes qui n’allaitent plus « de peur de s’abîmer la poitrine » manquent à leur devoir de femme et perdent leur féminité à tant vouloir la conserver (Boltanski, 1969 : 94).

1.3 Les usages sociaux du corps

Les enquêtes statistiques (comme INSEE première, n° 356, 1995) montrent que subsistent des variations morphologiques en fonction des milieux sociaux. Les cadres dépassent de plus de quatre centimètres en moyenne les ouvriers. L’écart est moindre pour les femmes des mêmes catégories. Mais la balance les distingue encore plus nettement que la toise puisque les ouvrières sont trois fois plus nombreuses à accuser une surcharge pondérale d’au moins vingt pour cent supérieure à la norme du rapport poids-taille de la table Lorentz.




1 Où la réalité sociale est montrée comme une construction mettant en jeu des structures objectivées à l’analyse.
2 Le mot « corps » constitue régulièrement une entrée dans les index de ses nombreux ouvrages.
3 L’auteur insiste : « l’institution n’est complètement viable que si elle s’objective durablement non seulement dans les choses mais dans les corps » (1989 : 97).
4 Pour affirmer que le corps est source d’une intentionnalité en soi et pour soi l’auteur est obligé de mobiliser des idées phénoménologiques chères à Merleau-Ponty pour venir à l’appui de sa sociologie structurale (Bourdieu, 1992).
5 Selon la place qu’ils occupent dans la hiérarchie sociale, les sujets détiennent un savoir plus ou moins récent sur le corps et ses soins.
6 En cela, l’étude est bien datée et n’échappe pas au vieillissement. Ainsi avec le renouvellement des méthodes de puériculture l’allaitement maternel est en l’an 2000 fortement conseillé, tant et si bien qu’on ne sait plus si les mères des années soixante-dix décrites par l’auteur sont des retardataires ou des éléments précurseurs. 
De même l’opposition entre médecine curative et visée de prévention n’est plus aujourd’hui synonyme d’une opposition entre médecines nouvelles et médecines traditionnelles. Ou alors faut-il préciser que la médecine nouvelle a réinvesti des pans de connaissance comme celui des plantes, de l’homéopathie...
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